

[image: Couverture]




[image: image]





ISBN numérique : 978-2-13-078780-8

Dépôt légal – 1re édition : 2016, octobre

© Presses Universitaires de France, 2016
 6, avenue Reille, 75014 Paris





Introduction générale



Une Cité et un Empire

C'est à un amoureux de la Grèce antique que j'emprunte la remarque très pertinente qui va suivre à propos de la cité de Rome, bien que le parcours dans l'histoire de cette dernière n'eût point ses faveurs. Julien Gracq, dans un ouvrage tardif publié en 1988 et intitulé Autour des sept collines, regroupe ses impressions de voyage en Italie et s'exprime ainsi :


Quelle étrangeté que d'enclore l'idée d'empire universel dans un nom de ville, et de l'y laisser oubliée depuis mille cinq cents ans. Il y a une atmosphère de déshérence, distraite, qui est propre à Rome.



Je ne serai pas aussi pessimiste que Julien Gracq en parlant d'oubli et de déshérence, mais cette réflexion qui met en regard une cité et son empire m'apparaît essentielle et touche au plus profond de ce que fut la petite cité-État du Latium devenue maîtresse du monde méditerranéen antique. C'est donc dans une telle perspective que je souhaite tenter l'aventure de cette histoire « personnelle » de Rome, forcément à marche rapide puisqu'il s'agit d'évoquer une cité au destin exceptionnel sur une très longue durée : tout à la fois une ville antique et son territoire en Italie centrale, un État défini par des institutions urbaines aux contours juridiquement établis, puis un vaste empire centré sur la Méditerranée, que certains historiens du monde contemporain pourraient étudier et prendre en exemple dans un contexte où l'on parle volontiers d'empire mondialisé, d'histoire globale, d'histoire connectée, et où de nouveaux outils conceptuels permettent d'éclairer sous un jour nouveau les expériences du passé.

Tout commence donc avec deux mots qui nous occuperont tout au long de ce parcours, depuis les années 753-752 avant notre ère, s'il nous faut donner une date de naissance à la cité de Rome, jusqu'au milieu du VIe siècle de notre ère : beaucoup plus qu'un millénaire pour traiter d'une cité (civitas, en latin), qui désigne tout à la fois une entité juridique, une communauté d'hommes et de femmes, et ce qui caractérise leur être-ensemble pour parler comme certains philosophes, et d'un empire (imperium), ce pouvoir qui s'exerce sur les peuples et leurs territoires. Tout est dit dans le rapport entre ces deux mots. Pour les Anciens – Grecs et Latins –, tout est cité, tout est citoyenneté ; pour l'exprimer avec les mots des Grecs, tout est politique, de polis, cité. Tout se place donc au cœur de ces relations nouées au sein d'une communauté qui définit, en un espace donné et un temps donné, ce qu'est la cité.

L'imperium est une notion que nous traduisons par « empire », faute de mieux, mais qui est d'abord et avant tout l'expression du pouvoir supérieur à Rome, d'essence civile et militaire ; l'Imperium Romanum désigne bien l'Empire au sens de ce pouvoir qu'exerce la cité de Rome, par l'intermédiaire de ses différents dépositaires, qu'il s'agisse successivement des rois, consuls ou empereurs, toutes ces personnes qui, depuis les origines de Rome et pour bien plus d'un millénaire d'histoire, en auront été à la tête.




Une Cité au destin exceptionnel

Les débats entre historiens, ainsi que des enjeux plus actuels, posent la question, en ce qui concerne un récit aussi ample, de l'historicité des faits que l'on est amené à présenter, de la différence entre des histoires, des récits légendaires et les données proprement archéologiques qui nous permettent, en un lieu donné, de dater certains événements, certaines transformations matérielles, de les rapporter à des données que la tradition littéraire, en particulier annalistique (pour les origines de Rome, dans le contexte de la fin de la République et des débuts du principat, il s'agit de Denys d'Halicarnasse ou de Tite-Live), a plus ou moins reconstruites.

Le récit s'installe donc sur le temps long, et nécessite une périodisation, ce tout premier travail de l'historien qui consiste à s'approprier une séquence temporelle et à en proposer un découpage original qu'il estime pertinent. Aborder l'histoire de Rome, c'est lui donner des rythmes propres d'évolution, c'est essayer de la présenter de la manière la plus articulée possible, mais en s'intéressant plus particulièrement à des moments importants qui permettent de structurer son histoire, afin de la rendre plus accessible en un temps présent qui lui donne tout son sens. Il ne peut donc s'agir d'une histoire « atemporelle » de Rome, mais bien d'une proposition personnelle de lecture qui s'ancre naturellement en un monde contemporain susceptible d'être éclairé par ces quelques lueurs recueillies d'expériences humaines passées.

La première grande séquence que nous envisagerons est celle de la cité royale et de la naissance de la République, à savoir les VIIIe, VIIe, VIe et Ve siècles avant notre ère. Il s'agit là de s'affranchir d'une césure traditionnelle, et néanmoins artificielle, entre la Rome royale et la mise en place de la République romaine, afin de redonner aux VIe-Ve siècles avant notre ère une unité tout à fait significative. De la même manière, nous réfléchirons ensuite à ce qu'a pu être la République impériale qui voit la cité et ses forces militaires sortir de Rome, non plus seulement afin d'assurer sa défense et de garantir sa survie, mais bien pour conquérir de nouveaux territoires : l'Italie puis le monde méditerranéen. Cette séquence temporelle, plus courte et néanmoins riche en événements au long des IVe, IIIe et IIe siècles avant notre ère, représente un moment essentiel, durant lequel les modalités de fonctionnement du politique évoluent. La cité de Rome atteint alors un niveau d'équilibre incomparable avant d'affronter les multiples facteurs qui ont concouru à la désarticuler et ont imposé dès lors aux contemporains du Ier siècle avant notre ère une réflexion sur ce qui définissait au mieux la cité désormais et sur ce que pouvaient être les solutions pour en assurer la pérennité.

C'est pourquoi, dans un troisième temps, nous envisagerons une période qui réunit les Ier siècle avant notre ère et Ier siècle de notre ère, permettant d'aborder la fin de la République et la mise en place du principat : ce que l'on peut alors appeler une « République impériale » conserve le modèle institutionnel du passé mais le renouvelle en y ajoutant une figure tutélaire, celle du prince (princeps), qui incarne désormais le destin de la Cité. C'est le début de ce que l'on appelait naguère « l'Empire romain », représenté par une personnalité aussi forte que le premier des empereurs, Auguste, le petit-neveu et fils adoptif de César. Nous irons jusqu'aux années 68-70 du Ier siècle, années qui illustrent la première mutation de cet empire avec le passage d'une dynastie (les Julio-Claudiens) à une autre (les Flaviens), et l'écriture d'une nouvelle histoire : celle de cet empire méditerranéen que nous suivrons, dans un quatrième temps, durant les IIe et IIIe siècles de notre ère. L'Empire est alors devenu un véritable ensemble de territoires provinciaux qui domine une partie du bassin méditerranéen et de l'Europe actuels, depuis la Bretagne des Romains, c'est-à-dire la Grande-Bretagne actuelle, jusqu'aux confins « orientaux », entre le Tigre et l'Euphrate, de la Jordanie, de la Syrie et de l'Irak actuels, d'ouest en est, des rives du Rhin et du Danube au Nord aux limites sahariennes de l'avancée de la présence romaine en Afrique du Nord.

Cet empire global a rencontré tout au long de son histoire un certain nombre de compétiteurs sur ses frontières et c'est pourquoi, dans un dernier temps, avec les derniers feux de l'Empire aux IVe, Ve et VIe siècles, nous réfléchirons à la transmission d'un héritage commun, celui d'un modèle impérial d'une romanité partagée, à l'évolution d'un ensemble politique qui, christianisé, change de forme mais néanmoins diffuse dans l'Europe du Moyen Âge et de l'époque moderne toute une série de ferments juridiques, culturels et idéologiques constituant une part importante du passé et de l'identité commune, non seulement des États européens définis comme tels – au-delà de l'Union européenne proprement dite – mais également des pays des rivages du pourtour méditerranéen (de la Turquie à l'Afrique du Nord : tous ces États nés des soubresauts de l'histoire du dernier siècle écoulé, à partir de la décomposition de l'Empire ottoman).

Car l'une des questions essentielles que doit se poser l'historien, spécialiste de l'Antiquité classique, est bien celle finalement qui concerne son propre objet d'étude : un monde aussi lointain et aussi proche que peut l'être en ce début du IIIe millénaire celui de Rome et de son Empire. On parle souvent d'une proximité avec ce passé antique – en raison notamment des traces d'un héritage gréco-latin que l'on peut encore observer, tout autant que de celles de ce que l'on nomme parfois sans nuance la civilisation judéo-chrétienne –, proximité qui peut toutefois constituer une véritable distance qu'il nous appartient de franchir et qui peut être interprétée au moyen d'une approche globale de tout ce qui sépare la société gréco-romaine de nos cadres contemporains.

C'est donc à mi-chemin entre proximité et étrangeté qu'il nous faut finalement, en historien et parfois en anthropologue, nous placer afin d'aborder ce monde romain sur la très longue durée : et d'étudier, comme le dit Julien Gracq, une ville qui porte le nom de Rome, mais tout autant et avec une majuscule le nom d'Urbs, terme qui désigne la Ville par excellence, le plus souvent enceinte, close et ceinturée de murailles – nous verrons que c'est là l'essentiel pour définir un espace commun – mais également l'Empire, cet Imperium Romanum, un ensemble politique qui, notamment depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, a de nombreuses fois resurgi dans les débats contemporains. Dans les années 1960-1970, on parlait volontiers de l'empire américain (Claude Julien, 1968-1973) en se fondant sur le modèle antique, principalement romain, afin de décrypter les stratégies et l'impérialisme de la démocratie américaine. De même, le thème du déclin (des empires) fut souvent d'actualité : des penseurs des Lumières (Montesquieu ou Gibbon) aux peintres pompiers du milieu du XIXe siècle (Les Romains de la décadence de Thomas Couture, 1847, musée d'Orsay, par exemple), du péplum (La Chute de l'Empire romain d'Anthony Mann en 1964) à l'étude de mœurs (avec la comédie québécoise de Denys Arcand, La Chute de l'empire américain, 1987). Parcourons à présent une histoire désormais plurimillénaire, d'hier, d'aujourd'hui et de demain, celle d'une Rome éternelle, moins « atemporelle » qu'« intemporelle » !












Première partie

Aux origines de Rome.
 Récits de fondation
 (VIIIe-Ve siècle avant notre ère)





Introduction


L'histoire de Rome commence pour nous aux alentours du début du Ier millénaire avant notre ère, et il nous faut donc l'aborder à partir de ce que nous connaissons de ce site du Latium aux origines, des VIIIe, VIIe, VIe et Ve siècles avant notre ère. La tâche est difficile car nous sommes toujours confrontés à des récits qui, pour séduisants qu'ils soient, sont souvent une réécriture de ce passé que les Anciens eux-mêmes, à plusieurs siècles de distance, éprouvaient quelques difficultés à décrire et à présenter. C'est donc très souvent au travers du maquis des légendes, récits explicatifs ou exemplaires, et des quelques véritables données historiques fiables que nous devons cheminer ; et le plus souvent prendre en compte des textes rédigés à la fin de la République romaine, que nous regroupons traditionnellement dans un ensemble dénommé l'historiographie tardo-républicaine et augustéenne. Cette dernière compte des noms aussi importants que ceux de Tite-Live ou de Denys d'Halicarnasse, auteurs contemporains du dysfonctionnement puis de la chute de la République et de l'installation de l'Empire. De tels événements leur donnent à penser à nouveaux frais les origines de Rome, à l'exemple d'un Tite-Live, qui reprend cette histoire multiséculaire ab urbe condita, depuis la fondation (condita) de l'urbs (la ville), avec, à l'esprit au moment de sa rédaction, l'expérience, traumatique pour la plupart des Romains, des guerres civiles et de l'apparition d'un nouveau type de régime, le principat augustéen.

Certes, nous pouvons nous fonder sur les données archéologiques pour éclairer certains des récits exemplaires qui nous sont parvenus sur les origines de Rome, puis sur les premiers siècles de cette petite cité du Latium. Nous pouvons ainsi nous appuyer sur les grandes enquêtes archéologiques de la fin du XIXe siècle, principalement des années 1870-1900, puis sur les grands chantiers archéologiques mussoliniens lancés dans les années 1930 pour fêter l'anniversaire des 2 000 ans de la naissance d'Auguste en 1937, et enfin sur les importants programmes de fouilles conduits dans les années 1970-2000, dans un certain nombre de lieux romains essentiels tels que le Palatin, le Forum ou le Champ de Mars.
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À côté de cette histoire archéologique, des recherches de mythologie et de philologie comparées ont notamment permis de mieux saisir l'articulation des récits de fondation qui nous sont parvenus. Le travail prodigieux de Georges Dumézil sur ce qu'il dénommait « l'idéologie indo-européenne » à l'œuvre dans les récits exemplaires des origines de Rome a ainsi été prolongé par les recherches de Dominique Briquel sur les premiers siècles de l'histoire de Rome, la Rome royale et la naissance de la République romaine, aisément accessible dans une synthèse de grande ampleur (Histoire romaine. Des origines à Auguste, publié en 2000).

Apprécier la façon dont Rome se donne à elle-même une histoire, un récit « fondateur », c'est mesurer les enjeux qui sont les siens à chaque période de sa longue existence, de petit village transformé en cité-État à l'empire méditerranéen qu'il est devenu : des fondements royaux – entre légendes et histoire – aux développements républicains, en particulier la lutte entre patriciens et plébéiens, sans oublier la question de ce que l'on pourrait appeler « l'horizon impérial » et ses conséquences, à savoir le passage d'une cité antique (polis, civitas) au statut de capitale de l'Empire.

Il y a quelques décennies, en ouverture du volume de la collection « Bibliothèque de la Pléiade » consacré aux Historiens romains (Historiens de la République, I. Tite-Live, Salluste, 1968), Gérard Walter, qui avait annoté la traduction nouvelle des extraits choisis de ces deux auteurs, citait la préface de Tite-Live à cette Histoire romaine dont l'annaliste padouan, contemporain d'Auguste, avait conçu le projet en rien moins que 142 livres :


Ferai-je œuvre utile en racontant l'histoire du peuple romain depuis ses débuts ? Je ne le sais pas trop, et même si je le savais, je n'oserais pas le dire, car le sujet a bien vieilli et devient de plus en plus usé. On voit sans cesse de nouveaux auteurs prétendre y apporter une documentation plus sûre que celle de leurs prédécesseurs ou s'efforcer de surpasser par des recherches de style la rudesse maladroite des anciens. Quoi qu'il en soit, je m'estimerai heureux d'avoir contribué, dans la mesure de mes moyens, à perpétuer la gloire du plus grand peuple du monde, et si mon nom devait rester obscur au milieu de cette foule d'écrivains, je trouverais ma consolation dans l'éclat et la grandeur de ceux qui l'éclipseront.

L'entreprise est difficile, elle exige un travail immense puisqu'il faut remonter aux origines que plus de sept siècles séparent de nous, et suivre les progrès d'un État qui, après de très humbles commencements, a atteint une grandeur dont le poids est devenu écrasant. Je n'ignore pas en outre que la plupart des lecteurs goûteront peu le récit de notre passé et seront pressés d'arriver à l'époque contemporaine où l'on voit un peuple parvenu au faîte de sa puissance s'appliquer à la détruire lui-même.



Tels étaient les enjeux, pour Tite-Live : revenir dans le passé (« remonter aux origines ») pour refonder le présent, afin de comprendre l'œuvre récente de destruction d'un peuple « parvenu au faîte de sa puissance ».
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Chapitre 1

Rome avant Rome



Les données de l'archéologie

Toute aventure humaine commence par le choix d'un lieu, le monde méditerranéen des Anciens gréco-romains assignant à l'espace urbain le rôle d'incarner matériellement la vie en communauté. Depuis Aristote, qui a théorisé les conditions favorables à toute fondation de cité dans le septième livre de sa Politique, nous savons que chez les peuples grecs et latins, le choix d'un lieu de fondation d'une ville est essentiel afin d'accomplir un destin favorable : il faut impérativement disposer de ce que les géographes appellent de nos jours un site et une situation adéquats. Nous nous situons donc en un temps qui est celui d'une Rome avant Rome et allons partir des premières attestations d'une présence humaine, à l'âge de bronze, pour nous approcher de la date de naissance probable de la cité.

Dès le IIe millénaire avant notre ère, dans les années 1600-1000 qui correspondent à l'âge de bronze, une présence humaine est attestée, en particulier dans la dépression entre le Capitole et l'arc qui correspond à l'Asylum, c'est-à-dire le futur lieu d'accueil des populations latines migrantes à l'époque de Romulus. Dans cet espace, des céramiques attestant la présence d'un habitat sont datées du bronze final, soit 1900 ans avant notre ère. La culture est encore pastorale, on habite des cabanes, et l'on peut observer, sur un certain nombre de lieux du futur site de Rome, le déplacement des populations, puisque, selon des pratiques traditionnelles, l'on sépare toujours l'habitat des lieux d'ensevelissement des morts, les nécropoles. Certains lieux accueillent d'abord les nécropoles parce qu'ils se trouvent en bordure d'habitations, puis l'habitat se déplace et les morts vont s'installer plus loin. C'est le cas du futur Forum, qui fut d'abord un lieu de nécropole avant de devenir un lieu d'habitat.

Pour cette première occupation du sol, les spécificités du site semblent avoir été essentielles, en particulier parce que cette cité aux sept collines (voire davantage) comprend donc également des dépressions nettement moins favorables à la présence humaine. Les crues du Tibre et la présence de nombreux marécages rendent certains lieux impropres à l'habitat. Que la future Rome soit installée au bord du Tibre, sur un axe permettant de relier très précisément l'Étrurie au nord à la Campanie au sud – axe qui était aussi celui de la pénétration du sel, d'où la mention que l'on trouve dans les textes de l'existence d'une via salaria (la voie du sel) –, prouve que cette cité a été considérée très tôt comme un lieu stratégique, d'ailleurs favorisé par un franchissement aisé du Tibre, soit à gué, soit plus tard grâce à la construction d'un pont, à la hauteur de ce que les Anciens nommèrent, à la fin de la Rome royale et au début de la Rome républicaine, le « Forum aux bœufs » (Forum Boarium), l'une des places de marché. La relation fondamentale entre un lieu, propice à l'habitat en raison de ses collines, et une situation, idéale en cette Italie centrale, qui permettait d'être à la fois relié à la mer – accès facilité depuis la porte tibérine et le sanctuaire du dieu Portunus jusqu'à Ostie – et aux montagnes sabines, explique la présence de peuplements qui sont d'abord italiques, voire helléniques, dès le VIIIe siècle avant notre ère.

Les différents lieux qui furent privilégiés dès les premiers siècles, entre 1000 et 800 avant notre ère, sont le Capitole, le Palatin, la Velia ; ils forment très probablement la première Rome avant l'existence même d'une cité dénommée Rome. L'habitat y est dispersé dans de petits villages, qui constituent autant de noyaux de peuplement probablement indépendants.

Un document ancien fournit une image assez précise de ce qu'était cette Rome avant Rome, composée de hameaux plus ou moins dispersés. Il permettait aux Latins, qui se réunissaient au sanctuaire de la cité d'Albe et qui portaient donc collectivement ce « nom latin » (le Nomen Latinum), de faire l'inventaire des lieux et des populations qui représentent la cité de Rome avant qu'elle ne devienne réellement l'Urbs : les habitants du mont Cælius, du mont Viminal, de la Velia, de tous ces petits villages indépendants, qui ont pu participer aux fêtes latines regroupant une série de communautés à Albe au sanctuaire du Jupiter des Latins, le Jupiter Latiaris.

Un second document permet également, quelques décennies plus tard, d'envisager comment était organisée localement une première fête dans cette zone d'habitats multiples : la fête des sept collines (Septimontium) le 11 décembre, qui nous est rapportée par des sources bien plus tardives (Varron, au livre V de sa Langue latine, au milieu du Ier siècle avant notre ère, et le grammairien Festus à l'époque antonine), mentionnait déjà nombre de lieux qui ont constitué par la suite des unités essentielles de la future Rome : le Palatin, la Velia et le mont Germal ; tandis que, dans la zone du futur Esquilin, sont évoqués le Fagutal, l'Oppius et le Cispius. En revanche, les grandes collines comme le Capitole, le Quirinal, l'Aventin ou le Viminal ne font l'objet d'aucune mention.




Naissance d'une cité

Nous disposons de trois récits littéraires pour aborder la naissance de Rome, les rites de fondation qui sont censés avoir présidé à cette création et la mise en place de la monarchie à l'issue d'un processus qui vit les célèbres jumeaux, Romulus et Remus, s'affronter. Ces sources tardives, datant des premiers siècles avant et après notre ère, sont Tite-Live dans son Livre I de l'Histoire romaine (4-13), Denys d'Halicarnasse dans ses Antiquités romaines (1, 74-2, 50), et Plutarque dans La Vie de Romulus (3-12).

Il nous faut néanmoins rappeler que, dans la légende, tout commence par l'arrivée d'Énée en Italie ; le héros de Troie fonde la cité de Lavinium près de la côte où sont déposées les pénates de Rome dans le sanctuaire de Pater Indiges, elles représentent les symboles de la future cité. Le fils d'Énée, Ascagne, est considéré comme le fondateur d'une nouvelle cité du Latium, Albe-la-Longue, à l'origine de la structuration du peuple latin, le Nomen Latinum, et de ses trente peuples qui sont, à l'époque impériale, énumérés comme la liste archaïque originelle par Pline l'Ancien dans son Histoire naturelle (3, 69).

Cette cité d'Albe apparaît comme la ville dominante de cette partie de l'Italie centrale au VIIIe siècle avant notre ère. Elle est dirigée par un souverain dont le plus célèbre est Numitor. Il est écarté du pouvoir par son frère Amulius ; et sa propre fille, Rhéa Silvia, à la demande de son oncle, est consacrée vestale à la divinité : elle ne peut donc ni se marier, ni avoir aucune descendance. Toutefois, nos auteurs nous racontent comment l'intervention de Mars a favorisé la naissance de jumeaux. Il n'est pas rare en effet que, dans ces récits, une intervention divine, par accouplement entre une mortelle et un dieu, soit à l'origine d'une progéniture destinée à un sort heureux et à un rôle fondateur.

Les deux enfants de Rhéa Silvia et de Mars, Romulus et Remus, à peine nés, ont été condamnés à mort par leur oncle Amulius ; en choisissant de les jeter au Tibre dans une nacelle, ce dernier les destinait à une mort certaine et rapide. Là encore, les dieux furent généreux et le panier échoua au pied du Palatin. Une louve recueillit les deux jumeaux, puis un pasteur dénommé Faustulus et sa femme Acca Larentia les éduquèrent. On nous dit que cette enfance fut placée sous le sceau de la nature, d'une vie en marge de la cité, même si ces deux jeunes hommes, parvenus à l'âge adulte, furent considérés par la suite comme des hérauts de la culture puisque, après avoir réinstallé leur propre grand-père Numitor dans son pouvoir de roi d'Albe-la-Longue, ils décidèrent de fonder, dans ce lieu qui les avait accueillis, au Palatin, une nouvelle cité. Pour ce faire, des rites de fondation furent mobilisés, à propos desquels nous disposons d'un certain nombre d'informations.




Les rites de fondation

En tout premier lieu, il importe de souligner le lien fondamental entre la naissance d'une cité et la prise d'auspices : le sort d'une communauté humaine se joue grâce à l'intervention des dieux qui donnent leur assentiment à toute nouvelle histoire urbaine. Nous sommes alors en présence du récit de la célèbre confrontation de deux frères, qui choisissent chacun un lieu appelé à devenir un espace important dans la cité des époques républicaine et impériale : l'Aventin, où prend place Remus, et le Palatin, choisi par Romulus.

Le premier, Remus, observe le vol de six vautours. Le second, tout à la fois pendant l'observation et par son résultat, recueille un auspice plus favorable puisqu'il dénombre douze vautours et considère par là qu'il est désigné par les dieux afin de fonder lui-même la cité. Les récits divergent à propos de la dispute qui naît de ces interprétations différentes et du sort réservé à Remus, qui trouve la mort peu de temps après.

Retenons seulement l'essentiel du récit mythologique. Après la prise d'auspices qui en constitue la première phase, la fondation se poursuit par le tracé d'un sillon premier, que l'on appelle le sulcus primigenius. Il délimite dès lors l'espace de la cité et permet ensuite de définir une zone qui sera matérialisée par la suite au moyen d'un mur. Une anecdote rapporte que Remus, pour se moquer de son frère et du petit amas de terre censé constituer la future muraille de la cité – amoncellement provoqué par le soc de la charrue attelée à deux bœufs et conduite par Romulus –, aurait sauté par-dessus avec malice et, de fait, franchi une limite consacrée. Sa mise à mort immédiate impose l'idée que, désormais, une protection est assurée par les dieux à l'espace consacré de la cité, laquelle deviendra imprenable pour toute son histoire, si le pacte ainsi conclu avec la communauté des dieux est respecté par la communauté des hommes.

Nous pouvons relever qu'à une époque plus « historique », de nombreux siècles plus tard, la geste romuléenne est réhabilitée (et donc réécrite) afin d'évacuer tout risque de souillure lié à un fratricide, Remus retrouvant alors une juste place dans le récit des origines.

Une nouvelle cité est ainsi née, qu'il fallait peupler. Deux éléments majeurs sont mentionnés par nos sources :



– d'une part, la constitution d'un asile (l'Asylum du Capitole) permettant à tous les vagabonds, hommes en rupture de ban, mais probablement aussi aux esclaves, de trouver refuge et de former ainsi la première population d'hommes de la cité, qui n'était peut-être pas, à l'origine du moins, la plus valeureuse et la plus noble qui fût ;




– d'autre part, le fameux épisode de l'enlèvement des Sabines, ruse fondatrice qui, lors de l'organisation d'une fête par Romulus afin de mobiliser ses voisins latins, permit de capturer les femmes des Sabins pour peupler Rome et assurer une descendance susceptible de faire souche en ce lieu. Très vite, nous dit-on, un accord est passé entre Romains et Sabins, à savoir entre le roi Romulus et le souverain Titus Tatius, ce qui permet d'apaiser les conflits en ces premières années de vie de la petite cité de Rome.





De ce récit légendaire de la naissance de Rome, retenons trois éléments importants :



– la gémellité, première, est toujours considérée dans les récits de fondation comme un élément favorable, un signe de l'intervention divine ; et que ce soit le dieu Mars qui donne naissance à Romulus et Remus n'est pas anodin pour une cité qui deviendra aussi conquérante que Rome : le nom de ce dieu sera conféré au mois d'ouverture de l'année archaïque et du cycle de commémorations festives liées à la guerre ;




– la recomposition de l'histoire à rebours permet d'établir la chronologie du règne de sept rois, trente-cinq années pour chacun d'entre eux, ce qui assure une histoire idéalement rythmée d'une date de naissance de la cité considérée comme historique, en 753 ou 752 avant notre ère, à la date supposée de la chute de la royauté, en 509. Mais les données historiques prouvent que nous ne pouvons guère prêter foi à l'existence de sept règnes ; il y en eut peut-être huit, ou plus encore, et les historiens – même à l'époque de l'Empire romain, comme le Bithynien Dion Cassius, qui écrivit au début du IIIe siècle de notre ère une vaste Histoire romaine en 80 livres, depuis la fondation de la cité jusqu'à son époque – faisaient état, au Capitole, de l'existence de huit statues de roi. Ceci suggère peut-être que le fameux roi des Sabins, Titus Tatius, a été considéré comme un véritable roi de Rome en même temps que Romulus donc, en une sorte de réconciliation des deux cités et un collège royal « mythique » ;




– enfin, il y a des lieux qui sont attachés à ce récit de fondation. Bien entendu, il s'agit tout d'abord de la colline du Palatin, où un premier auguraculum a été fondé, c'est-à-dire un lieu d'observation des signes divins. Il s'agit ensuite, situé peut-être à l'origine au Palatin mais plus sûrement ensuite dans la future zone du Forum, du Mundus, un lieu considéré comme essentiel pour marquer l'acte de naissance de la cité (le terme signifie notamment le monde, l'univers) ; véritable fosse sacrificielle où l'on dépose des offrandes et qui est considérée comme un lieu natif pour la cité, il représente ce que des sources tardives appelleront son « nombril » (umbilicus urbis), son cœur même. À l'époque augustéenne, il est matérialisé par le milliaire d'or ou borne zéro, servant au calcul des distances dans tout l'Empire à partir du centre urbain.








Les premiers rois

On doit aux recherches méticuleuses et très fécondes de Georges Dumézil une interprétation des récits de la fondation de Rome permettant, au-delà de la légende, de comprendre l'idéologie indo-européenne qui aurait irrigué ces récits et qui suit les trois fonctions guidant ces communautés : une première fonction de souveraineté (en rapport avec le sacré, le pouvoir et la loi), une deuxième fonction d'administration de la guerre, et une troisième fonction de gestion de l'abondance et de la production économique. Cette analyse, fondée sur un comparatisme extrêmement maîtrisé de l'ensemble des données indiennes, romaines et également scandinaves, permet de comprendre comment ces récits éclairent la fonction de chacun des titulaires du pouvoir. C'est à partir de...
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